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LA PA TELLIÈRE : 
les chemins dune réalité retrouvée 

L ’ART accuse, tout au long 
de son histoire, une 
sorte de balancement 

entre le réel et l’imaginaire. 
L’essouflement du phéno-
mène abstrait, né d’une ré-
volte contre l’oppression des 
formes, la désaffection à son 
égard d’une grande part de 
la jeune peinture au profit 
d’une réalité visible, affirmée par des signes reconnaissa-

bles, à laquelle elle veut 
apporter une plus riche den-
sité humaine, souligne, sans 
aucun doute, la fin d’une am-
biguïté dont notre après-
guerre s’est trop longtemps 
nourrie. En fait, il n’y a pas 
de cloison étanche entre cette 
réalité et cet imaginaire ; 
il y a des expériences, des 
investigations, des conquêtes. 
Notre époque est un labora-
toire, l’art sort toujours vain-
queur des équivoques de vo-
cabulaire et des confusions 
de formules. Si la qualité 
d’une œuvre d’art se mesure 
à la somme d’humanité 
qu’elle contient et qu’elle dé-
gage, il appartient à la pein-
ture de demain d’affirmer sa 
tradition la plus sûre, la plus 
forte et la plus vraie, celle 
de sa continuité « naturelle ». 

N’a-t-elle pas cessé, d’ail-
leurs, à ses époques de crises 
les plus aiguës, d’en appeler 
à l’homme, sève et nourriture 
de sa propre chair ? Tout ce 
qui s’écarte de l’homme est 
voué à la mort. Ou à l’épure 
et à la décoration. Tout art, 
à mesure qu’il se développe, 
tend vers une plus haute si-
gnification de l’homme, dans 
une sorte de dépassement de 
lui-même. Nous avons, ici 
même, entendu Chapelain-

Midy et Lapoujade tenir le 
même langage. « Toute pein-
ture, a déclaré ce dernier à 
André Parinaud, a pour des-
tin de devenir image. » Et 
image « significative », pro-
jection transcendée de notre 
regard, qui, avant d’être elle-
même, marque l’un de ces mo-
ments privilégiés où l’homme, 
pour d’autres hommes, 
échappe à sa matérialité et 
fait face à son destin. 

Le rêve n’est pas une autre 
réalité, c’est l’image devenue 
folle, la matière spiritualisée, 
le mystère devenu voyance. 
L’œuvre d’Amédée de La Pa-
tellière, telle qu’elle est pré-
sentée à la galerie Katia 
Granoff, après près de vingt 
ans de silence puisque le der-
nier grand ensemble exposé 
l’avait été lors de la rétro-
spective du Musée d’Art Mo-
derne en 1945, montre com-
ment, de la rencontre de la 
nature extérieure, à l’état brut, 
si l’on peut dire, et de la réa-
lité -intérieure, peut naître 
ime série d’images imprévues, 
insolites, mais d’une riche 
substance, à la fois fantas-
tique et secrète, porteuse de 
féerie. Ce peintre paysan, si 
éloigné de nos artistes 
« bourgeois », idéaliste, mé-
ditatif, sorte de terrien mys-
tique qui sut découvrir et 
entendre les voix cachées de 
la nature, je me demande si 
nombre de jeunes sourciers, 
impatients et curieux, iront 
l’interroger. Voilà un homme 
apparemment indifférent à 
nos préoccupations, à nos re-
cherches, à nos expérimen-
tations, à nos dilections, un 
peintre de la terre, du tra-
vail campagnard, qui n’est 

en rien un spéculatif et que 
les démarches intellectuelles 
du cubisme, qu’il suivit de 
près, n’ont pas retenu un 
instant. Mais ce qui touche 
chez lui c’est l’étrangeté rê-
veuse d’une œuvre où le clair-
obscur semble expliciter le 
mystère qui se lit derrière 
chaque tableau comme la 
suggestion d’une épopée in-
formulée. Ce réel à demi 
entrevu, à demi retenu, mal 
dégrossi, à peine sorti de sa 
gangue, nous retient ; une 
sorte de poésie visionnaire 
par fragments souvent péni-
blement accordés, mais d’une 
incontestable présence fan-
tastique. C’est sans doute un 
hasard si l’exposition La Pa-
tellière se place entre celle 
de Dufour il y a quelques se-
maines, et celle de Rallos qui, 
tous deux, par des chemins 
différents appréhendent cette 
réalité si longtemps perdue 
ou travestie. « Il ne faut pas 
perdre de vue, écrivait le 
premier des trois que l’art 
est une synthèse.- » Depuis 
quelques années, nous assis-
tons aux efforts des jeunes 
peintres pour reconquérir la 
forme, pour réaliser cette 
sorte de réincarnation de 
l’homme et du inonde dans 
une structure commune et 
pour la rendre vivante, c’est 
que, sans doute, l’unique don 
de l’artiste est-il de voir, au-
delà de l’étroitf réalité du 
moment, ce qni concerne 
l’éternité de ses semblables. 

Le public, après avoir ri-
diculisé et bafoué Manet, Cé-
zanne et les Impressionnis-
tes, puis les Fauv|s et les Cu-
bistes, c’est-à-dire chaque 
langage neuf sans se deman-

der une seconde pourquoi il 
avait été élaboré et à quoi il 
répondait, le public a acquis 
cette certitude que l’œuvre 
d’art n’est pas l’imitation 
exacte de la réalité, mais vé-
ritablement cette réalité elle-
même en quoi il reconnaît, 
sous forme d’images, une 
rencontre de formes riche 
d’émotions, d’interrogations, 
de découvertes. Un tableau se 
doit d’être lisible, autant que 
visible, c’est-à-dire jugé avec 
nos propres possibilités d’in-
vention du monde. Ce à quoi 
notre esprit s’attache et, 
après lui, le regard et le 
cœur, c’est à cette faculté 
qu’il nous donne d’aller en 
lui à la rencontre de nous-
même. 

La réalité, transformée en 
épouvantail il y a dix ans, 
ne fait plus peur aux pein-
tres ; l’énorme déchet de la 
vague abstraite, matérialisé 
par l’invraisemblable chaos 
des deux Biennales de Paris 
a fait réflecTTTE Si la tenta-
tive de, retour au sujet 
des « Peintres Témoins » 
n’a pas eu le résultat 
escompté, un grand nom-
bre d’artistes n’ayant pas 
su dominer l’événement et 
lui assigner, en toute fran-
chise, une prise de position 
à la fois humaine et plastique, 
on peut, en revanche, accor-
der quelque intérêt à l’expé-
rience que tentent certains 
peintres, pour le prochain 
Salon de Mai, de reprendre 
à leur compte L’Entrée 
des croisés à .Constantino-
ple » de Delacroix et « Le 
Badeau de la Méduse » de 
Géricault. Sans doute aussi, 
doit-on espérer beaucoup 

Le Philosophe à la bouteille, peint en 1926 par 
Amédée de La Patellière, est une des compositions 
les plus fortes de ce peintre qui s’affirme, entre les 
deux guerres, l’un des représentants les plus per-
sonnels du réalisme moderne dans sa densité terrienne. 

d’une première Biennale des 
formes humaines qui répon-
drait, dans les jardins du Mu-
sée Rodin, à la désagrégation 
du Salon de la jeune sculp-
ture. Parmi ses promoteurs 
on trouve Volti, Giacometti, 
Belmondo, Raymond Martin, 
Dideron, Gestalder, Derbrée, 
Couturier. 

L’avenir de l’art s’inscrit 
dans cétte seule interroga-
tion : sa communicabilité ou 
son incommunicabilité avec 
les hommes. Ce n’est pas une 

question de principe, de tech-
nique ou de goût ; le publie 
n’a plus le droit de ma' 
interpréter ou de ne pas com 
prendre ce que lui apportent 
ses créateurs. Le piège de h 
réalité de l’esprit substitué i 
l’absolu de la réalité de l’œl 
a vécu, rien de grand; ni de 
vrai, ne se fait dans la nuil 
et la vie se donne en pleine 
lumière. 

Pierre CAPANNE 


